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V i l l i ME 

Pionniers et squaters de la Haute-Côte-Nord : 
les explorations de Duberger 
par Pierre Frenette, 

président de la Société historique de la Côte-Nord 

Historien nord-côtier, Pierre Frenette communique sa passion pour l'histoire en signant divers articles et de nom­
breuses monographies et en réalisant différentes expositions sous l'égide de la Société historique de la Côte-Nord 
dont il est le président. Au fil des ans, M. Frenette a mené plusieurs études et recherches sur la Côte-Nord pour bon 
nombre d'organismes locaux, régionaux et nationaux. 

Certains écrits jettent un éclai­
rage inédit sur le peuplement 
initial de la Haute-Côte-Nord, 
en particulier les trois rapports 
d'explorations faits en 1843, 
1844 et 1845 par Georges 
Duberger, entre La Malbaie et 
Baie-Trinité. 

Le contexte 

Si le gouvernement du Canada-
Uni décide de financer l'explo­
ration du littoral nord-côtier en 
1843, c'est parce qu'il doit com­
poser avec une toute nouvelle 
situation créée par l'abandon du 
vieux monopole régional des 
Postes du Roy. Il faut se rappeler 
que toute la région du Saguenay 
et de la Côte-Nord était, depuis 
les débuts de la Nouvelle-
France, consacrée au seul com­
merce des fourrures, contrôlé 
par une seule entreprise. Celle-
ci, moyennant un loyer, exploi­
tait à sa guise les chasseurs amé­
rindiens et interdisait tout peu­
plement non autochtone pour 
protéger ses profits. 

Or, dans les années 1830, la sur­
population agricole étant deve­
nue chronique dans la vallée du 
Saint-Laurent, les fermiers de 
Charlevoix et de la Rive-Sud 
reluquent avec envie les terri­

toires voisins des Postes du 
Roy : ils exigent l'abolition de 
l'ancien monopole. Ils sont 
appuyés par un groupe d'entre­
preneurs devenus très dyna­
miques : les commerçants inter­
nationaux de bois, évidemment 
très intéressés par les grandes 
forêts saguenéennes et nord-
côtières. D'où l'abolition, en 
octobre 1842, du système des 
Postes du Roy et l'ouverture à la 
colonisation de ces espaces 
encore vierges. 

Encore fallait-il explorer ces 
terres, en évaluer le potentiel 

agricole et forestier, établir une 
cartographie de base, dresser un 
cadastre, identifier les rares 
squatters, c'est-à-dire les « illé­
gaux » déjà installés sur place. 
De là, les trois expéditions de 
1843, 1844 et 1845. 

L'expédition de 1843 

Le chef de l'expédition se 
nomme Georges Duberger. Il 
connaît la région puisqu'il y a 
travaillé pendant onze ans, 
comme commis pour différentes 
entreprises dont la Compagnie 
de la Baie d'Hudson. Son équipe 
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Extrait d'une carte de la Nouvelle-France illustrant la Côte-Nord en 1720. 
(Source : Bibliothèque et Archives Canada, NMC-104138) 
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comprend un co-directeur, Fran­
çois Fournier, arpenteur de 
Saint-Jean-Port-Joli sur la Côte-
du-Sud et cinq assistants. 

Le mandat initial est très ambi­
tieux : explorer tout le littoral 
des Postes du Roy, depuis La 
Malbaie jusqu'à Godbout, en 
une seule saison. Or, les mem­
bres du groupe partent très 
tard : les instructions finales ne 
leur parviennent qu'au début 
d'août, et Duberger doit d'abord 
monter à Québec pour acheter 
une partie du matériel. 

Ce n'est donc qu'à la mi-septem­
bre que les opérations se mettent 
en branle. Duberger, Fournier et 
leur équipe entreprennent d'ex­
plorer, l'une après l'autre, cha­
cune des rivières situées au 
nord-est de la Malbaie : les 
rivières Noire, Port-aux-Quilles, 
des Rochers, de l'Échafaud, aux 
Canards et des Petites Isles. 
Malheureusement, l 'arpenteur 
Fournier devra rater la moitié 
du voyage, la maladie le forçant 
à quitter rapidement l'expédition. 

Le groupe parvient à Tadoussac 
le 24 octobre et y reste quatre 
jours. Duberger note d'emblée : 
« Toujours est-il vrai qu'à la 
Pointe-aux-Bouleaux (Baie-Sainte-
Catherine) et à Tadoussac, il 
existe des fondations d'an­
ciennes maisons et autres ves­
tiges de bâtisses et cultures mal­
gré le bois présentement poussé 
en grande partie, dont ni les 
anciens de La Malbaie, ni les 
plus vieux Indiens n'ont pu 
nous rendre compte ayant tou­
jours vu et ouï de ces fondations 
telles qu'ils les voient aujour­
d'hui ». Il signale, lors de son 
passage, l'existence d'un « mou­
lin à vapeur » appartenant à 
M. Price et la présence de 
l'agent de ce dernier, M. Erod 
A r m s t r o n g , qu i y t r a v a i l l e 
« avec un grand nombre 
d'hommes ». Avec un guide 
indien, Duberger s'intéresse au 
tracé d'une future route terrestre 
qui relierait Tadoussac à la 
Rivière-Saint-Marguerite. 

La visite du littoral ne démarre 
vraiment que le 11 novembre, 
après le retour de l'arpenteur 

M Vue du village de Bergeronnes. Près de la rivière, une installation forestière. 
(Source : Collection histoire régionale, Société historique de la Côte-Nord) 
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Fournier, et ne dure que deux 
semaines. À Moulin-à-Baude, 
près de Tadoussac, Duberger 
rencontre Thomas Simard, un 
entrepreneur qui « y fait actuelle­
ment construire un beau moulin 
à scie avec d'autres bâtisses déjà 
faites où résident plusieurs 
familles ». La coupe de bois va 
bon train. 

Le même Thomas Simard, « un 
homme riche », note Duberger, 
est aussi bien installé aux deux 
extrémités de la vallée des 
Petites-Bergeronnes. À l'embou­
chure, près du fleuve, il s'est fait 
construire une grande ferme. On 
y retrouve « trois maisons, une 
grange, un magasin et des éta­
blis » où vivent six ou sept 
familles. Pour lors, logées et 
engagées par l'entrepreneur, 
elles sont vivement intéressées à 
s'établir à leur compte du côté 
des Grandes-Bergeronnes, plus 
à l'est. Après le rachat des droits 
de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson, qui avait l'habitude 
de ramasser du foin dans cette 
vaste plaine naturelle pour 
approvisionner son poste de 
Tadoussac, Simard se heurte à 
une difficulté tout à fait impré­
vue : ses installations sont entiè­
rement inondées lors des 
grandes marées de novembre! 
Duberger lui-même doit quitter, 
au milieu de la nuit, une des 
maisons où l'eau monte « à trois 
pieds et [ils furent] bien aise 
d'avoir [leurs] canots et cha­
loupes pour échapper à un bain 
froid ». À l'autre extrémité de la 
vallée, à quelque cinq kilomètres 
de l'embouchure, M. Simard 
possède, en plus, un « moulin à 
plusieurs scies » avec ses éclu­
ses. Il est donc bien installé aux 
deux extrémités de la rivière. 
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Mais la neige et le temps froid de 
la fin novembre forcent l'arrêt 
des explorations... 

L'expédition de 1844 

De nouvelles instructions par­
viennent au chef de l'expédition 
à la fin juillet 1844 : il dirigera 
dorénavant seul et n'aura droit 
qu'à trois employés à temps 
plein... 

À Moulin-à-Baude, près de 
Tadoussac, Duberger constate 
que la scierie de Thomas Simard 
est maintenant en pleine opéra­
tion, et que s'y trouve une petite 
maison attenante. Du côté des 
Petites-Bergeronnes, l'entrepre­
neur a beaucoup investi pour 
ériger des remblais en bois et en 
glaise, avec toute une série de 
fossés pour endiguer la crue des 
eaux. Duberger observe d'ailleurs 
que le terrain inondé l'année pré­
cédente porte maintenant du 
blé, de l'orge, de l'avoine et des 
pommes de terre. Quant à la 
scierie, en aval, elle produit 
assez de bois pour qu'on en soit 
à une troisième cargaison pour 
les navires ancrés au large de 
Tadoussac. 

L'expéditeur remarque quel­
ques sites de pêche à l'anguille 
et au saumon dans la baie des 
Grandes-Bergeronnes qui abrite 
depuis quelques mois une grande 
scierie et différents bâtiments qui 
appartiennent, apprend-il finale­
ment, à un monsieur Beaulieu. 

Il se rend aux Escoumins le 19 
septembre; deux familles y sont 
alors installées, de part et d'au­
tre de la baie. Du côté est, à la 
Pointe-à-la-Croix, vit Joseph 
Moreau « un squatter canadien 
installé là depuis quinze ans ». 
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Le poste de Tadoussac de la Compagnie de la Baie d'Hudson, tel que vu par R. M. 
Ballantyne en 1846, l'année suivant la dernière expédition de Duberger. (Source : 

Tadoussac: Then and Now de William Hugh Coverdale) 

Longtemps employé par la 
Compagnie de la Baie d'Hud­
son, il est devenu travailleur sai­
sonnier pendant la période de 
remontée du saumon, ce qui lui 
rapporte 10 livres par année. 
Pour le reste, il vit de chasse, de 
pêche et de petites cultures 
d'orge, d'avoine, de blé et de 
patates; il possède quatre vaches 
qui sont nourries avec du foin 
de grève pendant l'hiver. Du 
côté ouest de la baie, son fils 

Flavien, «métis montagnais», 
s'est construit une maison 
l 'année précédente et men­
tionne vouloir abandonner la 
chasse pour devenir agriculteur 
à plein temps. Même ambition 
chez un autre métis installé à un 
kilomètre plus à l'est : Paul 
Saint-Onge veut aussi devenir 
fermier, à l'exemple des colons 
anglais, irlandais et canadiens 
qui s'établiront bientôt sur le litto­
ral. 
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La côte entre les Escoumins et 
les Mille-Vaches abrite plusieurs 
petits postes de pêche et cer­
taines baies, comme celles des 
Mille-Vaches qui produisent 
d'abondantes récoltes de foin de 
grève. Les Indiens y pèchent 
occasionnellement le saumon 
« au flambeau car ils n'ont pas 
assez de temps pour installer 
des filets permanents ». 

Le 10 octobre 1844, l'expédition 
parvient à Sault-au-Mouton. 
Duberger admire les magni­
fiques chutes et mentionne la 
présence d'un portage indien un 
peu à l'ouest de l'embouchure 
de la rivière. La question de la 
mise en valeur des forêts adja­
centes est hypothéquée par l'in­
clusion éventuelle du site dans 
la seigneurie des Mille-Vaches, 
alors propriété de la Compagnie 
de la Baie d'Hudson. 

Le 19 octobre, le groupe par­
vient au petit poste de traite de 
Portneuf, au cœur de la seigneu­
rie des Mille-Vaches. Duberger y 
trouve de nombreux naufragés, 
dont l'équipage d 'un certain 
capitaine Baid rescapé du navire 
Catherine, coulé la nuit du 15 
octobre, alors en partance pour 
l'Angleterre; deux officiers et 
dix marins ont disparu en mer. 
S'y trouve en plus l'équipage de 
la goélette Babelle qui a sombré 
aux Petits-Escoumins à la même 
date. 

À l'amont de la même rivière, 
l'entrepreneur James Gibb a fait 
construire, avec la permission 
de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson, une très grande scie­
rie entourée d'une douzaine de 
bâtiments. Près de cent cin­
quante personnes y vivent, dont 
quelque 60 à 70 travailleurs. 

Pour Duberger, la rivière Sault-
au-Cochon marque, avec Baie-
Laval, le terme de son voyage de 
1844. Excellent endroit pour la 
pêche au saumon, même si les 
courants et les vents déplacent 
les filets. Sans négliger un très 
grand potentiel forestier, note-
t-il. À 20 arpents à l'ouest de 
l 'embouchure se trouve une 
petite maison, celle de Jean 
Tremblay « qui est dans les 
jambes de tous ceux qui veulent 
développer sans être capable 
lui-même de le faire ». Il note un 
portage indien du côté ouest. 

À Baie-Laval, trois éléments 
retiennent son attention : beau­
coup de foin de grève sur la rive 
ouest, et une petite maison de 
bois rond appartenant à Peter 
M'Cleod, un ancien commis de 
la Compagnie de la Baie 
d'Hudson qui veut, semble-t-il, 
s'y établir en permanence. 
Enfin, du côté est, une station de 
pêche de la même compagnie, 
mais gérée par des gens de la 
Rive-Sud. 

Expédition de 1845 

Les voyages de 1845 concernent 
moins la Haute-Côte-Nord que 
la région Manicouagan car ils les 
conduisent de Colombier à Baie-
Trinité. Certaines remarques, à 
l'aller et surtout au retour, sont 
très intéressantes quant aux 
développements des différents 
sites de la Haute-Côte-Nord. 

Au départ, le 14 juillet, Duberger 
sert d'abord de témoin lors de la 
vente d'une partie des terrains 
de Joseph Moreau, aux Escou­
mins, à François Boucher de la 
Rive-Sud. Ce dernier est le 
gérant de la famille Têtu qui va 

y construire un important site 
industriel dans les mois sui­
vants. 

Les remarques sont plus nom­
breuses, à son retour en décem­
bre 1845. Ainsi, note-t-il la pré­
sence de grands chantiers à 
Sault-au-Cochon et à Baie-
Laval. L'entrepreneur, Edward 
Slevin, y emploie maintenant 
une centaine d'hommes. Mal­
heureusement, ces derniers 
n'ont pas coupé « le quart des 
billots permis par la licence ». À 
Portneuf, un nouveau squatter 
nommé Fortin veut acheter plu­
sieurs lots, mais il faudra 
d'abord vérifier les limites de la 
seigneurie des Mille-Vaches. 

Six ou sept autres squatters de la 
Rive-Sud se sont établis sur le 
littoral entre Sault-au-Mouton et 
les Escoumins : les terrains sont 
en partie défrichés et leurs mai­
sons devraient être complétées 
au printemps suivant. 

De gros travaux industriels ont 
été menés aux Escoumins où on 
retrouve maintenant une usine 
de sciage, des écluses, des mai­
sons, des établis, etc. En tout, 
une centaine d'hommes s'y acti­
vent et il semble que l'entreprise 
va certainement exploiter ses 
quotas de coupe de bois pour 
1846. 

À Grandes-Bergeronnes, M. Beau-
lieu est en voie de régler ses pro­
blèmes et prévoit enfin opérer 
selon les capacités de la scierie, 
contrairement aux deux der­
nières années. Du côté des Peti-
tes-Bergeronnes et de Moulin-à-
Baude, les opérations tournent 
au ralenti et M. Simard est en 
voie de vendre ses installations 



à M. Price, le grand entrepreneur 
qui opère déjà deux moulins à 
scie, l'un hydraulique, l'autre à 
vapeur, à l'Anse-à-1'Eau près de 
Tadoussac. Les deux usines ser­
vent non seulement au sciage du 
bois coupé dans les forêts adja­
centes, mais aussi aux billots qui 

dérivent sur la rivière Saguenay. 
La rédaction du rapport signé le 
27 avril 1846 complète donc la 
série d'explorations de Georges 
Duberger en Haute-Côte-Nord. 
Les récits de ces voyages jettent 
un éclairage neuf sur plusieurs 
détails des premières exploita­

tions forestières et agricoles qui 
allaient modeler, pour de bon, le 
profil d'occupation de ce terri­
toire. 
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